
CHERS LECTEURS, CHERES LECTRICES,

Les articles de cette lettre nous rappellent une chanson que 

les enfants chantaient chaque matin lorsque nous étions en 

Inde il y a 25 ans. Cette chanson disait: «un jour nous serons 

capables». Ces 20 dernières années, une génération d’enfants, 

a grandi à Kiran. Une génération qui pense et agit de mani-

ère autonome. Une génération de jeunes femmes, qui, mal-

gré leurs limitations physiques, osent tracer leurs chemins. 

Pour pouvoir parcourir ce chemin debout, elles remercient 

le team d’orthopédie qui fabrique leurs prothèses depuis les 

débuts de Kiran. Les dix dernières années, Hampi Stastny a 

grandement contribué à améliorer la qualité de ces prothè-

ses. Inlassablement, il a formé les employés, accompagné les 

cas particuliers et organisé l’approvisionnement du matéri-

el nécessaire. 

A Kiran, les enfants peuvent recevoir une aide revigorante et 

apaisante. Un grand nombre d’entre eux, arrivés à l’âge adulte, 

redistribuent cette aide autour d’eux. Quoi de plus beau pour 
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Sangeeta? Les graines qu’elle a plantées, par cette première gé-

nération, brillent déjà dans de nombreux petits projets et dans 

beaucoup d’âmes d’enfants. Ces petits projets montrent que 

l’aide investie est durable. Ces jeunes gens sont forts et avan-

cent avec une grande confiance dans le monde. Ils sont modes-

tes et se satisfont du peu qu’ils peuvent partager avec les au-

tres. Dans cette lettre, nous vous parlons des projets de Maria 

et de Soma et Babulal. Ils sont devenus indépendants et distri-

buent avec courage et engagement les rayons de Kiran. Le vil-

lage de Kiran a grandi, on y trouve partout des enfants qui cou-

rent, avec ou sans aide. Grâce à votre soutien vous contribuez 

directement à la réalisation des rêves de ces jeunes adultes.

Nous vous remercions chaleureusement et espérons que vous 

ferez confiance à ces jeunes responsables de projet.

Esther Brechbühl Johny Padua

Co-présidente Co-président 
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LIEBE LESERINNEN, 
LIEBE LESER

Im KIRAN Village ist in den letzten zwanzig Jahren eine 

Generation Kinder gross geworden, die selbständig denkt 

und handelt. Eine Generation  junger Frauen, die sich trotz 

körperlicher Einschränkungen etwas zutraut und ihren ei-

genen Weg geht. Dass viele diesen Weg „aufrecht“ gehen 

können, verdanken sie dem Orthoteam, das seit Beginn 

des KIRAN Gehprothesen herstellt. Die letzten 10 Jahre hat 

Hampi Stastny wesentlich zur qualitativen Verbesserung 

beigetragen. 

Im KIRAN dürfen Kinder die wertvolle Erfahrung machen, wie 

wohltuend und stärkend es ist, Hilfe zu erhalten. Nicht wenige 

geben die erhaltene Hilfe weiter und machen als Erwachsene 

die Erfahrung, wie erfüllend es sein kann, selber Hilfe weiter 

zu geben. Was könnte es für Sangeeta Judith Keller schöne-

res geben? Die von ihr gepflanzten Samen strahlen bereits in 

der ersten Generation in zahlreichen Kleinprojekten weit in 
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vielen Kinderseelen. Diese Kleinprojekte machen Freude und 

zeigen, dass die investierte Hilfe nachhaltig  wirkt. 

In diesem Rundbrief erfahren Sie mehr über die erfolgreichen 

Kleinprojekte etwa von Maria, Soma und Babulal. Sie ha-

ben sich mit viel Engagement, Mut und Zuversicht selbstän-

dig gemacht und verbreiten die Strahlen des KIRAN weiter. 

Das KIRAN Village ist gross geworden. Überall wimmelt und 

wuselt es von Kindern, die mit und ohne Gehilfen munter un-

terwegs sind. Mit Ihrer Unterstützung tragen Sie direkt zur 

Verwirklichung der Träume dieser jungen Erwachsenen bei. 

Wir danken Ihnen vielmals und hoffen, dass auch Sie die-

sen jungen Projektverantwortlichen Ihr Vertrauen schenken.

Esther Brechbühl Johny Padua

Co-Präsidentin Co-Präsident

181796_KIRAN_Rundbrief.indd   1 30.05.18   13:45



NOUVELLES D’INDE2

TÊTE, CŒUR ET MAINS - 10 ANS DE  
SUPPORT ORTHOPÉDIQUE AU VILLAGE KIRAN

De Hampi Stastny, expert en technique orthopédique

Cet article montre le développement des collabo-
rateurs indiens et la technologie modernisée de 
l’atelier orthopédique au village KiVi (Kiran villa-
ge) depuis 2007.

«Viens Hampi, nous sommes attendus à l’atelier 
orthopédique. Toi, tu es le premier technicien  
orthopédique de l’ouest qui est en visite ici», m’a 
rappelé Sangeeta Judith Keller à l’occasion de  not-
re première visite (ma femme Silvia et moi) à Kiran 
en automne 2007.

Je n’en étais pas moins excité que mes futurs col-
lègues: qu’est-ce qui m’attend là? Surfaces de tra-
vail vides et propres dans un espace généreux et 
les visages radieux de cinq collaborateurs. Après 
un court mais chaleureux accueil, je leur deman-
de: c’est bien joli mais que faites-vous? qui sont vos 
patients? Là-dessus, ils disparaissent comme des 

fourmis dans toutes les directions vers les placards 
et armoires. En peu de temps, la grande table était 
remplie d’outils et d’aides orthopédiques en travaux 
en ce moment. Je me suis rendu compte que dans 
cet atelier ils fabriquent surtout des orthèses pour 
patients atteints de polio.

Avec mes nouveaux collègues, nous discutons 
des techniques spéciales, et mon intérêt porte sur-
tout sur le matériel utilisé: si les orthèses (attelles 
pour paralysie) étaient faites sur mesure ou préfa-
briquées et s’ils faisaient aussi des prothèses. En 
leur expliquant que j’ai eu ma formation au niveau 
de scolarité 4, qui est la plus haute du CPO (certi-
fied prothetiste and orthotiste) en Allemagne, il y a 
40 ans, ils étaient très étonnés. En Inde, ces spéci-
alités n’existaient pas encore en 2007.Atelier orthopédique

Présentation du travail d’un collaborateur: orthèse de 
polypropylène avec prothèse du genou

NOUVELLES D’INDE3

Sundary 2008 exercice de marche avec Silvia

Hampi as-tu vu l’affiche sur la porte? Tu as un 
«Hands-on-Workshop» aujourd’hui? Me deman-
de Silvia déjà le lendemain. Non, je ne savais pas! 
Donc retroussons-nous les manches et au boulot 
au workshop en prenant les modèles d’une ampu-
tation de la partie inférieure de la jambe. C’était 
notre entrée en relation avec Kiran. Après avoir vu 
l’ordre et la propreté à Kiran, nous avons annulé not-
re hôtel à Varanasi et accepté volontiers l’invitation 
de Sangeeta de loger à la maison d‘hôtes.

Comment avons nous fait la connaissance de 
Kiran avant 2007? Dans notre paroisse de Riethüsli 
résident quelques «amis de Kiran». Chaque fin 
d’année, nous leur donnions des chaises roulan-
tes usagées de notre inventaire. Je dois avouer que 
l’on ne connaissait rien de Kiran auparavant. Nous 
avions juste quelques voisins et connaissances qui 
avaient visité le centre et qui nous en parlaient plein 
d’enthousiasme.

Un jour, avant notre retour en Suisse en novemb-
re 2007, nous apercevons une fille de 11 ans ramper 
au sol, car sa jambe en dessous du genou lui man-
quait suite à une malformation congénitale. C’est là 
que je devais agir! Je dis à ma femme: avec peu de 
moyen et un peu de fantaisie nous pourrions la re-
mettre sur pied! Avec un crayon et du papier, j’ai réu-
ni mes collègues en les questionnant: qui pourrait 
me faire une prothèse d’après mon dessin? Car une 
prothèse normale des membres inférieurs n’était 
pas possible dans ce cas-là, un support du bassin 
était nécessaire. Mon esquisse était étudiée et une 
personne s’en est occupée. Je prenais congé avec 
les mots «je reviendrai» dans l’attente de voir ce qui 
se passera entretemps avec Sundary. 

Quatre mois plus tard, en avril 2008, je retour-
nais à Varanasi, seul cette fois-ci, plein d’idées 
et chargé de divers outils et matériaux usagés. 

A quelques petits détails près, la prothèse pour 
Sundary était prête.

La question de mes collègues fût: mais comment 
fixer cette prothèse de la jambe à la partie saine? 
Bref…deux heures plus tard Sundary marchait seu-
le à la barre et encore deux autres jours plus tard 
elle ne tenait plus qu’un balai dans la main, non 
pas pour balayer mais pour la soutenir. Deux au-
tres jours d’entraînement étaient nécessaires pour 
se déplacer seule sans béquilles. Aujourd’hui, elle a 
20 ans et porte une prothèse au genou et est mobile. 

Depuis deux mois la machine à aiguiser, pièce 
maîtresse de tout atelier orthopédique, ne fonc-
tionnait plus! «Mais nous pouvons vous apprendre 
comment utiliser un tesson de verre pour travailler 
la matière plastique!» Voilà la réponse de mes col-
lègues que j’apprécie et respecte après quatre sé-
jours. Je ne viens pas ici pour apprendre à travailler 
avec des tessons de verre mais plutôt à vous app-
rendre la technique moderne. Je donne 4 branches 
de chocolat pour l’électricien de l’extérieur qui me 
faisait très bonne impression avec ses tournevis de 
toutes les couleurs et ses instruments de mesure 

AKTUELLES AUS INDIEN2

KOPF, HERZ UND HAND 
10 JAHRE ORTHOPÄDIE-SUPPORT IM KIVI

Von Hampi Stastny, Fachexperte Orthopädie-Technik

Der Beitrag zeigt die Entwicklung der indischen 
Mitarbeitenden und die modernisierte Technik in 
der Orthopädie-Werkstatt des KiVi (KIRAN Village) 
seit 2007 auf.

„Komm Hampi, die warten auf euch in der 
Orthopädie-Werkstatt! Du bist schliesslich der ers-
te  Orthopädie-Techniker aus dem Westen, der hier 
zu Besuch ist,“ rief mir Sangeeta Judith Keller an-
lässlich unseres (meiner Frau Silvia und meinem) 
ersten KIRAN-Besuchs im Herbst 2007 zu. 

Nicht minder gespannt als meine zukünfti-
gen Kolleginnen und Kollegen war ich selber, was 
mich da wohl erwarten würde?! Blitzblanke, lee-
re Arbeitsflächen in einem grosszügigen Raum - 
und strahlende Gesichter von fünf Mitarbeitenden. 
„Ja schön, aber was macht ihr denn so? Wer sind 

eure Patienten und Patientinnen?“ fragte ich nach 
einer kurzen, aber sehr herzlichen Begrüssung in 
die Runde. Da verstoben sie wie Ameisen in alle 
Richtungen, an alle Schränke und Schubladen, und 
schwupps war der grosse, zentrale Tisch voll von or-
thopädischen Hilfsmitteln, welche gerade in Arbeit 
waren. Nun konnte ich mir ein Bild davon machen, 
dass hier vor allem Orthesen für Polio-PatientInnen 
hergestellt werden.

Schnell war ich mit meinen neuen Berufs-
kollegInnen in Fachgespräche vertieft. Ich interes-
sierte mich für die verwendeten Materialien, und 
ob die Orthesen (Schienen für gelähmte Patienten) 
nach Mass hergestellt oder aus dem Gestell vor-
gefertigt, und ob auch Prothesen hergestellt wür-
den. Als sie erfuhren, dass mein Ausbildungsgrad Orthopädie-Werkstatt

Mitarbeiter präsentiert seine Arbeit: Orthesen aus 
Polypropylen mit Kniegelenk
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Schnell war ich mit meinen neuen Berufs-
kollegInnen in Fachgespräche vertieft. Ich interes-
sierte mich für die verwendeten Materialien, und 
ob die Orthesen (Schienen für gelähmte Patienten) 
nach Mass hergestellt oder aus dem Gestell vor-
gefertigt, und ob auch Prothesen hergestellt wür-
den. Als sie erfuhren, dass mein Ausbildungsgrad Orthopädie-Werkstatt

Mitarbeiter präsentiert seine Arbeit: Orthesen aus 
Polypropylen mit Kniegelenk
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Sundary 2008 im Gehtraining mit Silvia

4 der Höchste eines CPO (Certified Prothesist and 
Orthotist) ist und in Deutschland (vor über 40 
Jahren) erworben worden war, waren alle ganz an-
dächtig. Diese Spezies gab es in Indien im Jahr 2007 
noch nicht.

„Hampi – hast du gesehen auf dem Schild vor 
der Tür, dass du heute einen Hands-on Workshop 
abhältst?“ fragt mich Silvia schon am nächs-
ten Tag. Nein, wusste ich nicht! Hemdsärmel 
nach hinten gekrempelt und los geht es mit ei-
nem Workshop für die Modellabnahme bei 
Unterschenkelamputation. Das war unser Einstieg 
in die KIRAN-Beziehung! Zwischenzeitlich hatten wir 
das Hotel in Varanasi abgemeldet und, nachdem wir 
die Ordnung und Sauberkeit im KiVi gesehen hat-
ten, die Übernachtungseinladung von Sangeeta im 
Gästehaus gerne angenommen.

Wie waren wir vor 2007 überhaupt auf‘s KIRAN 
gekommen? In unserer Kirchgemeinde St.G.-
Riethüsli wohnten einige KIRAN-Freunde, welchen 
wir jeweils Ende Jahr gebrauchte Rollstühle aus 
dem Inventar überlassen hatten. Wir müssen ge-
stehen, dass wir uns zuvor nie damit befasst hatten, 
was das KIRAN überhaupt ist. Wir wussten nur, dass 
Bekannte und Nachbarn davon schwärmten oder 
sogar schon dort gewesen waren. 

Im November 2007, am Tag vor unserer Abreise 
aus Indien, sehen wir im KIRAN ein 11-jähriges 
Mädchen auf dem Boden kriechen. Ihm fehlte unter-
halb des Knies das Bein auf einer Seite, eine ange-
borene Missbildung. Das war der Schlüsselmoment! 
Hier hat es mich erwischt! Mit wenigen Mitteln und 
etwas Fantasie bringen wir das Mädchen doch auf 
die Beine, sagte ich zu meiner Frau. Mit Bleistift und 
Papier gewappnet scharte ich die Kollegen um mich 
mit der Frage, wer denn eine Art Prothese herstel-
len könne nach meiner Zeichnung. Eine „normale“ 

Unterschenkelprothese war in diesem Fall nicht 
möglich; es brauchte eine Abstützung am Becken. 
Meine Skizze wurde studiert und jemand wollte 
sich der Sache annehmen, was in der Folge auch 
geschah. „Ich komme wieder!“ waren wohl meine 
Abschiedsworte mit der Erwartung, dass ich sehen 
wollte, was mit dem Mädchen namens Sundary in 
der Zwischenzeit geschehen würde.

4 Monate später, April 2008: Vollbeladen mit ge-
brauchten Teilen für Hilfsmittel, Materialien und vie-
len Ideen reiste ich diesmal alleine nach Varanasi. 
Die behelfsmässige Prothese für Sundary war bis auf 
ein paar Kleinigkeiten vorbereitet. Nur hatten mei-
ne Kollegen die Frage: Wie verbinden wir den vor-
bereiteten Beinersatz mit dem gesunden Teil des 
Beines?! Um es kurz zu machen: Zwei Stunden spä-
ter ging Sundary im Barren alleine. Zwei Tage später 
hatte sie nur noch einen Besen in der Hand, nicht 
um wirklich zu wischen im Vorhof, sondern bloss als 
Stütze. Zwei weitere Tage und mit etwas Gehtraining 
ging sie alleine und ohne irgendwelche Krücken. 
Heute ist Sundary 20-jährig, trägt eine Prothese mit 
Kniegelenk und ist mobil.
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dans la poche. Sa déclaration est nette: demain 
matin cette machine fonctionnera… le soir-même 
elle était déjà en marche!

Ayant pour but de donner une formation con-
tinue aux gens pour affiner le procédé technique 
afin de travailler plus rapidement, il était néces-
saire d’investir dans l’infrastructure. Sur la table 
centrale, les outils traînaient un peu partout et cha-
cun se servait de ce qu’il avait besoin et le reposait 
n’importe où. Le soir tout était collecté à nouveau. 
Quel énorme plaisir des collaborateurs de rece-
voir l’équipement de base avec les outils les plus 
utilisés et de les retrouver toujours dans les mê-
mes emplacements prévus. Pour que chacun bé-
néficie de sa place de travail, Kiran a fait faire plu-
sieurs autres tables.

Mes collaborateurs ne connaissaient pas les 
armoires pour ranger leurs outils avec méthode. 
Les gens ici, surtout dans les états pauvres comme 
l’Uttar Pradesh, n’ont quasiment rien à ranger, donc 
ils ne pouvaient pas l’apprendre dans leur enfance. 
Dans notre atelier spécialisé cela n’est pas possib-
le. Nous devons savoir ce qui est en stock ou doit 
être commandé à nouveau. Ranger les outils dans 
une armoire permet de les protéger des dommages. 
Donc nous avions besoin d’armoires métalliques 
afin que le rangement avec le système «où est quoi» 

améliore l’ordre. Nous y travaillons toujours avec 
succès et une compréhension croissante.

La construction des orthèses de cuisses avant 
mon arrivée étaient utilisables pour les patients pa-
ralysés et étaient plus ou moins fonctionnelles. Ces 
dernières années, nous travaillons au «know-how», 
soit apprendre où placer exactement une orthèse 
de genou pour que cela soit confortable aussi phy-
siologiquement. Nous étudions les mathématiques 
et transmettons les principes de base de la mé-
canique. Ensemble, nous analysons les différents 
cas et réfléchissons de ce qui est nécessaire et ce 
qui ne l’est pas selon la devise «autant que néces-
saire et aussi peu que possible». Nous ne voulons 
pas encore charger plus nos handicapés. Le finish 
est constamment amélioré et le sera toujours. Les 
prothèses seront portées tous les jours et doivent 
donc être confortables, sans angles ou vis gênants. 
Ceci est valable en Inde comme chez nous à l’Ouest.

Au début, avec l’affiliation et l’adaptation des 
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chaises roulantes dans notre atelier orthopédique, 
nous étions débordés entre les prothèses, corsets 
et orthèses en plus des réglages des chaises roulan-
tes. En 2016, nous étions autorisés à occuper une 
pièce supplémentaire pour notre atelier de chaises 
roulantes. Le menuisier civiliste travaille également 
souvent sur les chaises de thérapie en bois que nous 
produisons depuis 2 ans. Nous avons repris l’idée 
d’une autre organisation d’aide et l’avons modifiée 
selon nos spécifications.

Les soins augmentent chaque année. D’où la 
ruée des patients pour des prothèses? Sans dou-
te le «bouche à oreilles» de mon arrivée à Kiran 
pour soutenir mes collègues. Le tri d’après les ur-
gences est décidé par le team-Outreach, lequel vi-
site les patients dans les villages. Nous avons éga-
lement investi dans la formation de la technologie 
de prothèses. 

Un collaborateur travaille très bien et enseig-
ne ses connaissances aux étudiants. Mes collègues 
de Suisse nous font parvenir des pièces usagées 
que nous ne pourrions pas acheter en Inde vu leurs 
coûts. Encore aujourd’hui, nous les transportons en 
Inde par valises entières.

La technique orthopédique est très vaste. En 
Suisse, nous nous sommes rapidement spécialisés 
après notre formation, soit en prothétique et orthe-
tique ou en technologie de stratification avec du 
carbone. On devient spécialiste en chaise roulan-
te. Personne ne peut exceller partout. Ainsi com-
me je suis un Allrounder, je m’informe auprès de 
mes amis suisses de nous instruire dans nos spé-
cialités à Kiran. Par exemple, un cours de 3 jours 
et un Workshop nous enseignent les soins aux cP- 
patientInnen (enfants avec lésions cérébrales) par 
le professeur Brunner de Bâle, pour tout le dépar-
tement de physiothérapie ortho technique. Les 

civilistes-orthopédistes suisses, 12 pour l’instant, 
sont très importants car ils nous aident à mainte-
nir notre niveau. 

Selon une déclaration, qu’il y aurait plus de cas 
avec lésions cérébrales que de patients avec polio-
myélite est fausse. Bien que de nouveaux cas soi-
ent presque exclusivement des enfants paralysés 
cérébraux, la poliomyélite est en grande partie éra-
diquée. Les cas les plus récents ont environs 20 
ans. Mais nous devons nous occuper de ces pati-
ents pendant encore 30 à 40 ans, et, avec l’âge, ar-
rivent aussi l’usure et les effets négatifs dits «post 
polio-syndrome». 

Chaque matin, dans notre atelier orthopédique, 
on ne sait pas ce que la journée nous apportera 
et quel handicap technique nous devrons résoud-
re. Ensemble, nous trouvons souvent une solution 
qui soulage les handicapés. Mais, si dans certains 
cas nous ne pouvons pas aider, cela nous fait mal. 
Parfois ces patients arrivent des années en retard 
et n’ont pas eu de soins médicaux thérapeutique ou 
orthopédique adéquats avant. Ce qui nous lie dans 
le team: nous apprécions notre travail et savons que 
nous soulageons avec nos moyens d’aide! (cf pho-
to première page).

AKTUELLES AUS INDIEN4

Mit dem Ziel, die Leute weiterzubilden und 
Verfahrenstechniken zu verfeinern, um speditiver 
arbeiten zu können, musste auch in die Infrastruktur 
investiert werden. Auf dem zentralen Tisch lagen al-
lerlei Werkzeuge herum, und jeder nahm einfach, 
was er brauchte und legte es irgendwo wieder ab. 
Abends wurde dann alles wieder eingesammelt. Eine 
Riesenfreude kam auf als alle Mitarbeitenden eine 
Grundausstattung mit den gängigsten Werkzeugen 
erhielten und dafür ein Ablageort definiert wur-
de. Weitere Arbeitstische wurden im KIRAN herge-
stellt, sodass schliesslich jeder auch seinen eigenen 
Arbeitsplatz hatte.

Meine KollegInnen kannten keine Schränke, in 
welchen Werkzeuge etc. mit System versorgt wer-
den konnten. Wie auch?! Die Menschen hier, vor al-
lem in den armen Staaten wie Uttar Pradesh, ha-
ben nicht viele Sachen aufzuräumen! Also können 
sie es auch nicht von klein auf erlernen. In unse-
rer Fachwerkstatt aber funktioniert das nicht! Wir 
müssen wissen, was an Lager ist, ob neu bestellt 
werden muss, und ob es in einen Schrank versorgt 
werden muss, um vor Beschädigung zu schüt-
zen... Also mussten Metallschränke her und ein 
Ordnungssystem, was wohin gehört. Daran arbeiten 
wir noch immer, aber mit zunehmendem Erfolg und 
auch mit zunehmendem Verständnis und Freude.

Die Oberschenkelorthesen, welche bereits vor 

meinem Erscheinen hergestellt wurden, waren 
brauchbar für die gelähmten PatientInnen und ha-
ben einigermassen funktioniert. Wir haben in den 
letzten Jahren am Know-how gearbeitet, wo ge-
nau das Kniegelenk einer Orthese platziert werden 
muss, damit es auch (physiologisch) richtig funktio-
niert. So haben wir Mathe gebüffelt und Grundsätze 
der Mechanik vermittelt. Zusammen analysieren wir 
die verschiedenen Fälle und überlegen, was we-
sentlich am Hilfsmittel ist und was man weglassen 
kann, ganz nach dem Motto: So viel wie nötig – so 
wenig wie möglich. Unser Ziel ist es ja, die behin-
derten Menschen mit Hilfsmitteln nicht noch mehr 
zu behindern. Die Feinarbeit, oder der „Finish“, 
wurde und wird noch immer laufend verbessert. 
Hilfsmittel, welche PatientInnen täglich am Körper 
tragen müssen, sollen gefällig sein, keine Kanten 
oder überstehende Schrauben aufweisen. Dies gilt 
in Indien genauso wie bei uns im Westen.

Mit dem Einzug der Rollstühle und de-
ren Anpassung und Angliederung an die 

Die neue Rollstuhl-Werkstatt

Therapie-Stuhl aus Holz
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soit apprendre où placer exactement une orthèse 
de genou pour que cela soit confortable aussi phy-
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canique. Ensemble, nous analysons les différents 
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chaises roulantes dans notre atelier orthopédique, 
nous étions débordés entre les prothèses, corsets 
et orthèses en plus des réglages des chaises roulan-
tes. En 2016, nous étions autorisés à occuper une 
pièce supplémentaire pour notre atelier de chaises 
roulantes. Le menuisier civiliste travaille également 
souvent sur les chaises de thérapie en bois que nous 
produisons depuis 2 ans. Nous avons repris l’idée 
d’une autre organisation d’aide et l’avons modifiée 
selon nos spécifications.

Les soins augmentent chaque année. D’où la 
ruée des patients pour des prothèses? Sans dou-
te le «bouche à oreilles» de mon arrivée à Kiran 
pour soutenir mes collègues. Le tri d’après les ur-
gences est décidé par le team-Outreach, lequel vi-
site les patients dans les villages. Nous avons éga-
lement investi dans la formation de la technologie 
de prothèses. 

Un collaborateur travaille très bien et enseig-
ne ses connaissances aux étudiants. Mes collègues 
de Suisse nous font parvenir des pièces usagées 
que nous ne pourrions pas acheter en Inde vu leurs 
coûts. Encore aujourd’hui, nous les transportons en 
Inde par valises entières.

La technique orthopédique est très vaste. En 
Suisse, nous nous sommes rapidement spécialisés 
après notre formation, soit en prothétique et orthe-
tique ou en technologie de stratification avec du 
carbone. On devient spécialiste en chaise roulan-
te. Personne ne peut exceller partout. Ainsi com-
me je suis un Allrounder, je m’informe auprès de 
mes amis suisses de nous instruire dans nos spé-
cialités à Kiran. Par exemple, un cours de 3 jours 
et un Workshop nous enseignent les soins aux cP- 
patientInnen (enfants avec lésions cérébrales) par 
le professeur Brunner de Bâle, pour tout le dépar-
tement de physiothérapie ortho technique. Les 

civilistes-orthopédistes suisses, 12 pour l’instant, 
sont très importants car ils nous aident à mainte-
nir notre niveau. 

Selon une déclaration, qu’il y aurait plus de cas 
avec lésions cérébrales que de patients avec polio-
myélite est fausse. Bien que de nouveaux cas soi-
ent presque exclusivement des enfants paralysés 
cérébraux, la poliomyélite est en grande partie éra-
diquée. Les cas les plus récents ont environs 20 
ans. Mais nous devons nous occuper de ces pati-
ents pendant encore 30 à 40 ans, et, avec l’âge, ar-
rivent aussi l’usure et les effets négatifs dits «post 
polio-syndrome». 

Chaque matin, dans notre atelier orthopédique, 
on ne sait pas ce que la journée nous apportera 
et quel handicap technique nous devrons résoud-
re. Ensemble, nous trouvons souvent une solution 
qui soulage les handicapés. Mais, si dans certains 
cas nous ne pouvons pas aider, cela nous fait mal. 
Parfois ces patients arrivent des années en retard 
et n’ont pas eu de soins médicaux thérapeutique ou 
orthopédique adéquats avant. Ce qui nous lie dans 
le team: nous apprécions notre travail et savons que 
nous soulageons avec nos moyens d’aide! (cf pho-
to première page).
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Orthopädie-Abteilung waren wir anfangs überfor-
dert. Zwischen all den Prothesen, Korsetts und 
Orthesen in der Werkstatt nun auch noch Rollstuhl- 
und Sitzanpassungen! Im 2016 durften wir einen 
kleinen Raum als Rollstuhlwerkstatt dazunehmen. 
Dort arbeitet zeitweilig auch der Schreiner-Zivi an 
den hölzernen Therapiestühlen, die wir seit zwei 
Jahren selber herstellen. Die Idee dafür haben wir 
von einem anderen Hilfswerk übernehmen können 
und nach unseren Vorstellungen modifiziert.

Die Patientenversorgung in der Prothetik hat 
jährlich zugenommen. Woher nur der Ansturm 
von ProthesenpatientInnen? Wahrscheinlich lief 
das Buschtelefon Sturm, wenn ich ins KIRAN kam, 
um meine KollegInnen zu unterstützen. Die Triage 
(Auswahl nach Dringlichkeit) wurde allerdings je-
weils vom Outreach-Team getroffen, welches 
PatientInnen in ihren Dörfern aufsucht. Es wurde 
also auch in die Ausbildung in Prothesentechnik 
investiert. Ein Mitarbeiter hat darin besondere 
Kenntnisse erworben, macht seine Arbeit wirklich 
gut und gibt sein Wissen an die Lehrlinge weiter. 
Ausserdem schicken mir meine KollegInnen in der 
Schweiz gebrauchte, aber noch brauchbare Teile, 
welche wir in Indien aus Kostengründen sonst nicht 
anschaffen könnten. Kofferweise schleppen wir 
noch heute solche Teile nach Indien. 

Die Orthopädie-Technik ist ein breit gefächertes 
Feld. In der Schweiz wird man nach der Ausbildung 
bald zum Spezialisten, sei es in Prothetik oder 
Orthetik, in Laminiertechnik mit Carbon oder man 
wird Rollstuhl-Spezialist. Niemand kann überall der 
„Hirsch“ sein. So ziehe auch ich als Allrounder be-
freundete Schweizer-KollegInnen bei, welche uns 
im KIRAN ihr Spezialgebiet näherbringen. In diesem 
Sinn wurden zum Beispiel ein 3–Tageskurs und ein 
Workshop in der Versorgung von cP-PatientInnen 

(Kinder mit Hirnschädigungen) zusammen mit 
Professor Brunner aus Basel für die ganze Abteilung 
der Physiotherapie und Ortho-Technik durchge-
führt. Auch die gelernten Orthopädisten-Zivis aus 
der Schweiz, bis jetzt waren es 12 an der Zahl, sind 
sehr wichtig und helfen das erworbene Niveau zu 
halten.

In unserer Orthopädie-Werkstatt weiss man kei-
nen Morgen, was der Tag bringen wird und wel-
che Behinderungen wir technisch zu versorgen 
haben. Fast immer finden wir gemeinsam eine 
Lösung, die dem behinderten Menschen zumin-
dest Erleichterung bringt. Wenn wir aber einmal 
sagen müssen, dass wir in einem bestimmten Falle 
auch nicht weiterhelfen können, schmerzt es uns 
selber. Manchmal kommen diese Patienten einfach 
um Jahre zu spät und hatten vorher keine adäqua-
te medizinische, therapeutische oder orthopädie-
technische Betreuung erhalten.

Was uns im Team (siehe Foto auf Titelseite) 
verbindet: Wir haben Freude an unserer Arbeit 
und wissen, dass wir etwas bewirken mit unseren 
Hilfsmitteln! 

Gelerntes an Lehrlinge weitergeben
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L’HISTOIRE DE RAVI
Par Rakesh Shrivastva, physiothérapeute, département réhabilitation 

Compilé par Promila Charan, assistante personnelle de Sangeeta

Comme l’histoire de Ravi le montre, beaucoup 
d’enfants handicapés et leurs parents trouvent le 
chemin de Kiran grâce aux visites dans les villages, 
organisées par les équipes du CBR (Communitiy 
Based Rehabilitation), qui est un pilier important 
des activités de Kiran et qui permet de visiter les 
enfants des villages éloignés.

Ravi est un garçon de 12 ans, il vient d’un petit 
village appelé Kanaksarai du district de Majhawan. 
C’est le cadet de la famille. La famille vient d’une 
région rurale et vit dans des conditions pauvres 
socio-économiquement. Ravi a eu un développe-
ment normal jusqu’à l’âge de 9 mois, puis il a sou-
dain eu des crises d’épilepsie. Après un mois, un 
médecin l’a vu et lui a prescrit des médicaments, 
il n’a plus eu de crises durant les deux ans qui ont 
suivi. Malheureusement la thérapie a été interrom-
pue en raison de difficultés financières et mécon-
naissances des parents. A l’âge de 11 ans, grâce à 
un camp CBR, Ravi et sa famille entrent en contact 
avec Kiran. Le Dr Moreno diagnostique une IMC (in-
firmité motrice cérébrale) et de l’épilepsie. A ce 
moment-là, Ravi est très limité, il reste couché et 
est complètement dépendant pour toutes les ac-
tivités de la vie quotidienne. Il faisait deux à trois 
crises d’épilepsie par jour, selon les dires de la ma-
man. Depuis une année, il prend régulièrement ses 
médicaments et suit le programme de Kiran. Son 
programme de réhabilitation comprend de la phy-
siothérapie, de la logopédie, de l’éducation spé-
cialisée et du soutien psychologique. Maintenant 
il peut se lever seul et passer du lit au fauteuil rou-
lant facilement. Il y a deux mois, il a reçu un fau-
teuil roulant, ce qui lui permet de se déplacer à la 

maison et dans son village. Il peut aussi s’exprimer 
lorsqu’il a faim ou doit aller aux toilettes, il s’exerce 
à manger seul.

Un éducateur spécialisé et des thérapeutes in-
terviennent tous les mois à la maison.

Depuis un an, Ravi n’a plus fait de crises 
d’épilepsie. Ses parents sont soulagés et très con-
tents des progrès de leur fils.

Ravi et sa maman
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KIRAN RAYONNE SUR LUI-MÊME ET MÊME AU-DELÀ, DEUX EXEMPLES

SOMA ET BABULAL
Interview de Anni Maurer, volontaire auprès de Kiran

Soma et Babulal, tous deux touchés par la polio, 
vivent avec leur petite fille au Centre Kiran. En juil-
let 2017, Soma a ouvert son propre jardin d’enfant 
et groupe de jeu nommé «Astha play group», pen-
dant que son mari Babulal travaille au centre Kiran 
comme rééducateur ainsi que comme directeur du 
groupe de jeu. Depuis peu dans ce groupe de jeu, 
des jeunes femmes apprennent la couture.

Soma, depuis quand es-tu à Kiran?
Soma: En 1993 je suis venue au centre Kiran 

alors que j’étais encore très jeune. A cause de ma 
maladie, je ne pouvais pas me lever, ni marcher. 
Kiran m’a permis de subir ma première opérati-
on et après cette opération, j’ai pu marcher avec 
des béquilles. Je suis allée à l’école dans le cen-
tre Kiran jusqu’en 5ème année, après quoi j’ai dû 
changer d’école. Je devais franchir beaucoup de 
marches d’escalier pour arriver dans ma salle de 
classe et un jour en glissant, je suis tombée des 
escaliers.

C’est pour cette raison que je suis retournée au 
centre Kiran. Après une deuxième opération, j’étais 
capable de marcher sans béquilles. Durant une 
année, j’ai suivi le cours de couturière auprès de 
Kiran et ensuite j’ai suivi un cours d’informatique 
à Lucknow.

J’ai également, grâce au soutien de Kiran, pu 
suivre une formation d’enseignante. Sans Kiran 
tout cela n’aurait jamais été possible. Pour cette 
raison Sangeeta est comme une mère pour moi et 
je l’aime beaucoup.

Babulal, raconte-moi quelque chose sur la 
création de «Astha play group».

Babulal: Tout d’abord, nous tenons à souligner 
que les démarches ont commencé à Kiran. Nous 
deux, étions parmi les premiers écoliers de Kiran 
et étions des camarades de classe. Durant cette 
période, nous avons appris comment une orga-
nisation sociale était créée et gérée. Cependant, 
il n’était pas facile pour nous de créer ce groupe 
Astha play, car nous étions tous deux encore em-
ployés auprès de Kiran.

Ma femme m’a dit un jour qu’elle voulait ouvrir 
une petite organisation pour les enfants défavori-
sés. Pendant les vacances d’été, elle a visité tous 
les villages alentours, quarante en tout. Pendant 
un mois, tous les matins, elle prenait son scooter 
et elle rentrait le soir. Elle a tout d’abord rencont-
ré des familles pauvres et bavardé avec elles pour 
comprendre comment améliorer la situation des 
enfants, et c’est ainsi qu’est née l’idée de la créa-
tion d’une école pour les enfants.

Quel genre d’enfant visite le groupe?

Soma et Babulal
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L’HISTOIRE DE RAVI
Par Rakesh Shrivastva, physiothérapeute, département réhabilitation 

Compilé par Promila Charan, assistante personnelle de Sangeeta
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DAS KIRAN STRAHLT ÜBER SICH SELBST HINAUS – ZWEI BEISPIELE

SOMA UND BABULAL...
Interviews und Übersetzung aus dem Hindi von Anni Maurer, Volontärin im KIRAN

Soma und Babulal, beide von Polio betroffen, woh-
nen mit ihrer kleinen Tochter im KIRAN Centre. Im 
Juli 2017 eröffnete Soma eine eigene Spielgruppe/
Kindergarten namens Astha Play Group, während 
ihr Mann Babulal als Heilpädagoge im KIRAN ar-
beitet und daneben als Direktor für die Spielgruppe 
fungiert. 

Soma, seit wann bist Du im KIRAN?
Soma: Ich kam 1993 ins KIRAN Centre. Damals 

war ich noch sehr klein. Wegen meiner Krankheit 
konnte ich weder gehen noch aufstehen. Das 
KIRAN ermöglichte mir meine erste Operation, 
danach konnte ich an Krücken gehen. Ich besuch-
te die Schule im KIRAN, bis ich die fünfte Klasse 
abgeschlossen hatte, dann kam ich in eine ande-
re Schule. Dort musste ich viele Treppen steigen, 
um zu meinem Klassenzimmer zu gelangen. Eines 
Tages rutschte ich aus und fiel die Treppe runter. 
Aus diesem Grund kehrte ich ins KIRAN zurück. 
Nach einer zweiten, grossen Operation war ich in 
der Lage, ohne Krücken zu gehen. Ich absolvierte 

den einjährigen Schneiderkurs im KIRAN, danach 
besuchte ich einen einjährigen Computerkurs 
in Lucknow. Zudem schloss ich, ebenfalls ex-
tern und mit der Unterstützung des KIRAN, eine 
Lehrerausbildung ab. Ohne KIRAN wäre mir das 
nie möglich gewesen. Aus diesem Grund ist Sister 
Sangeeta wie eine Mutter für mich. Ich liebe sie 
sehr.

Bitte erzählt etwas über die Gründung der 
Astha Play Group.

Babulal: Zuerst möchten wir betonen, dass die-
se Unternehmung im KIRAN begann. Wir beide ge-
hören zu den ersten Schülern des KIRAN und waren 
Klassenkameraden. In dieser Zeit konnten wir vie-
le Erfahrungen darüber sammeln, wie eine soziale 
Organisation aufgebaut und geführt wird. Dennoch 
war es nicht einfach für uns, die Spielgruppe zu 
gründen, zumal wir beide im KIRAN arbeitstätig 
waren. Meine Frau erklärte mir eines Tages, dass 
sie eine kleine Organisation für bedürftige Kinder 
eröffnen möchte. In den letzten Sommerferien 
besuchte sie als ersten Schritt alle Dörfer in der 
Umgebung, vierzig an der Zahl. Während einem 
Monat fuhr sie am Morgen mit meinem Scooter los 
und kam erst am Abend wieder zurück. Sie traf sich 
in erster Linie mit armen Familien und unterhielt 
sich mit ihnen darüber, wie die Situation der Kinder 
verbessert werden könnte. So entstand die Idee, 
eine Schule für diese Kinder zu gründen.

Was für Kinder besuchen die Astha Play 
Group?

Babulal: Bei den Kindern, welche unsere 
Spielgruppe besuchen, handelt es sich haupt-
sächlich um Kinder aus armen Familien. Die Väter 

Soma und Babulal
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Soma au travail avec son Groupe de jeux Ecolières en leçon de lecture

Babulal: Les enfants qui viennent dans not-
re groupe sont principalement des enfants de fa-
milles pauvres. Les pères de famille de ces en-
fants travaillent comme journaliers, certains 
d’entre eux ont des problèmes d’alcool, n’ont 
pas eu d’éducation et ne sont pas conscients de 
l’importance de cette éducation, mais leur plus 
grand problème est leur situation financière. La 
seule option envisageable pour eux est d’envoyer 
leurs enfants dans des écoles publiques ou le ni-
veau éducatif n’est pas très élevé. L’idée était donc 
de créer une école pour les enfants issus de fa-
mille pauvres où le niveau d’éducation est meil-
leur. Nous ne sommes qu’au début, mais le but est 
d’être comme Kiran avec un très bon niveau sco-
laire et d’enseigner jusqu’à la cinquième classe.

Comment financer le groupe?
Babulal: Le groupe est financé grâce à mon sa-

laire auprès de Kiran. Les parents des enfants ne 
sont pas en mesure de payer des frais de scolarité. 
Pour demander l’appui de l’état, une école doit être 
enregistrée depuis au minimum 3 ans, mais même 
là, il y a des problèmes, car il faut avoir de bonnes 
relations avec les représentants du gouvernement 

ou leur faire un «don» et tout se déroule ensuite 
sans difficulté. Dans le cas contraire, cela peut 
prendre beaucoup de temps. La corruption en Inde 
est un grand problème, mais nous espérons tou-
jours le meilleur.

Soma: J’ai vendu tous mes bijoux pour ouv-
rir le groupe de jeu, mais nous sommes heureux.

De quelle manière votre formation et votre 
travail auprès de Kiran vous a influencé?

Babulal: Sangeeta nous a inculqué une pensée1: 
«Tout ce que l’on veut obtenir ou le but à atteindre, 
doit être fait avec le cœur, la main et l’intelligence, 
et cela réussira».

Kiran joue un rôle central dans nos deux vies 
depuis notre plus tendre enfance. C’est l’institution 
qui nous a permis d’avoir une solide éducation et 
qui nous a soutenu moralement et financièrement 
pendant tout ce temps. Quand des problèmes ap-
paraissaient, Kiran nous a toujours soutenu et mo-
tivé pour ne pas abandonner. Nous sommes extrê-
mement reconnaissants envers tous les membres 
de Kiran, que ce soit en Inde ou en Suisse. Un grand 
merci!

NOUVELLES D’INDE9

...MARIA

Maria a travaillé 10 ans pour Kiran avant de fon-
der sa propre organisation sociale pour soutenir 
des personnes dans le besoin. En ce moment, el-
le donne du travail à quatre femmes, à qui elle ap-
prend la couture.

Comment es-tu arrivée à Kiran?
Maria: Sangeeta me connait depuis mon adole-

scence. Je voulais devenir religieuse et c’est ainsi 
que je suis entrée dans les ordres des Petites-
Soeurs de Jésus à Varanasi. Elle était responsable 
de toute la communauté et donc aussi de moi. Je 
l’aimais beaucoup. J’ai donc essayé de vivre com-
me les Sœurs, mais j’ai dû constater que cela ne 
me convenais pas et j’ai quitté la communauté. Je 
suis toutefois restée en contact avec Sangeeta. 
Quatre à cinq ans après la fondation de Kiran, 
Sangeeta a proposé du travail à mon mari et moi. 
Au début, je n’avais pas conscience de la problé-
matique des personnes avec handicap. Mais grâce 
à Sangeeta, j’ai compris qu’on devait soutenir les 
personnes dans le besoin.  

Quel travail as-tu fait à Kiran?
Maria: J’ai travaillé partout. Au début, je 

m’occupais des enfants institutionnalisés; ensui-
te, j’ai eu la responsabilité de la cantine. Sangeeta 
trouvait qu’on pourrait utiliser d’avantage mon 
potentiel créatif et c’est ainsi que j’ai commen-
cé à diriger la production de l’artisanat. Pendant 
cinq ans, je me suis engagée avec enthousiasme. 
Ensuite, j’ai travaillé à Suryoday, le magasin de 
Kiran à Varanasi. Je me suis occupée de la com-
munication et des ventes. Puis, nous avons com-
mencé les cours de couture, à l’époque encore à 

Kiran. J’en ai été la responsable. Après dix ans de 
travail à Kiran, j’ai donné ma démission. Sangeeta 
ne souhaitait pas que je parte. Elle ne voulait pas 
que je quitte Varanasi et m’a proposé de fonder ici 
ma propre organisation pour soutenir les person-
nes dans le besoin.

Alors, c’était l’idée de Sangeeta?
Maria: Lorsque j’étais une petite fille, je voulais 

déjà faire du travail social. C’est pour cette raison 
que je suis rentrée dans les ordres, mais ce n’était 
pas le bon endroit pour moi. Après tout ce temps 
à Kiran, j’ai commencé à réfléchir sur moi-même. 
Je suis une couturière, une travailleuse sociale 
engagée, je sais bien communiquer avec les gens. 
Pourquoi ne pas devenir indépendante? C’était la 
bonne décision. Voyez-vous comme je suis heureu-
se? On met toute notre créativité et notre bonheur 
dans nos produits. Je ne gagne ici que peu d’argent 
et le peu que je gagne, je le partage avec tous, mais 
je suis plus heureuse que jamais.

Maria dans son atelier de couture
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reibungslos vonstatten. Sonst kann es dauern. 
Korruption ist ein riesiges Problem in Indien. Doch 
wir hoffen immer auf das Beste. 

Soma: Ich habe all meinen Schmuck verkauft, 
um die Spielgruppe eröffnen zu können. Aber wir 
sind glücklich.

In welcher Richtung hat Euch Eure Ausbildung 
und Arbeitstätigkeit im KIRAN geprägt?

Babulal: Sister Sangeeta gab uns einen 
Gedanken mit, der uns antreibt. Was immer man 
zu erreichen versucht, wenn man es nur mit dem 
Herzen, der Hand und dem Verstand macht, 
wird es gelingen. KIRAN spielt seit unserer frü-
hen Kindheit eine zentrale Rolle in unser beiden 
Leben. Es ist die Institution, die uns eine solide 
Schulbildung ermöglichte und uns, auch als wir 
andere Schulen besuchten, auf moralischer, finan-
zieller und psychologischer Ebene fortdauernd un-
terstützte. Wann immer Probleme auftauchten, 
stand uns das KIRAN zur Seite und motivierte uns, 
nicht aufzugeben. Wir sind allen Mitgliedern des 
KIRAN unheimlich dankbar für alles, was sie uns 
ermöglicht haben, seien es die Leute in Indien oder 
in der Schweiz. Vielen, vielen Dank!

dieser Kinder arbeiten als Tagelöhner, manche von 
ihnen sind Alkoholiker. Sie haben keine Bildung 
und sind sich der Wichtigkeit von Bildung nicht 
bewusst. Das grösste Problem stellt aber ihre fi-
nanzielle Situation dar. Die einzige Option, die ih-
nen in Bezug auf die Schulbildung ihrer Kinder da-
her offensteht, ist die, sie in staatliche Schulen zu 
schicken. In diesen Schulen ist das Bildungsniveau 
jedoch sehr tief. Die Idee war also eine Schule zu 
gründen, welche von Kindern aus armen Familien 
besucht wird, wo sie eine gute Schulbildung erlan-
gen können. Noch stehen wir am Anfang, aber das 
Ziel besteht darin, wie das KIRAN zu einer inklusi-
ven Schule zu werden, in welcher bis zur fünften 
Klasse unterrichtet wird. 

Wie wird die Astha Play Group finanziert?
Babulal: Die Spielgruppe wird vollständig 

durch meinen Lohn finanziert. Die Eltern sind 
nicht in der Lage, eine Schulgebühr zu bezahlen. 
Um Unterstützung vom Staat anfordern zu können, 
muss eine Schule mindestens seit drei Jahren regis-
triert sein. Aber auch hier gibt es Probleme. Wenn 
man gute Beziehungen zu Regierungsbeamten hat 
oder ihnen eine „Spende“ geben kann, geht alles 

Soma an der Arbeit mit ihrer Spielgruppe SchülerInnen beim Lesenlernen 
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grand problème est leur situation financière. La 
seule option envisageable pour eux est d’envoyer 
leurs enfants dans des écoles publiques ou le ni-
veau éducatif n’est pas très élevé. L’idée était donc 
de créer une école pour les enfants issus de fa-
mille pauvres où le niveau d’éducation est meil-
leur. Nous ne sommes qu’au début, mais le but est 
d’être comme Kiran avec un très bon niveau sco-
laire et d’enseigner jusqu’à la cinquième classe.

Comment financer le groupe?
Babulal: Le groupe est financé grâce à mon sa-

laire auprès de Kiran. Les parents des enfants ne 
sont pas en mesure de payer des frais de scolarité. 
Pour demander l’appui de l’état, une école doit être 
enregistrée depuis au minimum 3 ans, mais même 
là, il y a des problèmes, car il faut avoir de bonnes 
relations avec les représentants du gouvernement 

ou leur faire un «don» et tout se déroule ensuite 
sans difficulté. Dans le cas contraire, cela peut 
prendre beaucoup de temps. La corruption en Inde 
est un grand problème, mais nous espérons tou-
jours le meilleur.

Soma: J’ai vendu tous mes bijoux pour ouv-
rir le groupe de jeu, mais nous sommes heureux.

De quelle manière votre formation et votre 
travail auprès de Kiran vous a influencé?

Babulal: Sangeeta nous a inculqué une pensée1: 
«Tout ce que l’on veut obtenir ou le but à atteindre, 
doit être fait avec le cœur, la main et l’intelligence, 
et cela réussira».

Kiran joue un rôle central dans nos deux vies 
depuis notre plus tendre enfance. C’est l’institution 
qui nous a permis d’avoir une solide éducation et 
qui nous a soutenu moralement et financièrement 
pendant tout ce temps. Quand des problèmes ap-
paraissaient, Kiran nous a toujours soutenu et mo-
tivé pour ne pas abandonner. Nous sommes extrê-
mement reconnaissants envers tous les membres 
de Kiran, que ce soit en Inde ou en Suisse. Un grand 
merci!
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...MARIA

Maria a travaillé 10 ans pour Kiran avant de fon-
der sa propre organisation sociale pour soutenir 
des personnes dans le besoin. En ce moment, el-
le donne du travail à quatre femmes, à qui elle ap-
prend la couture.

Comment es-tu arrivée à Kiran?
Maria: Sangeeta me connait depuis mon adole-

scence. Je voulais devenir religieuse et c’est ainsi 
que je suis entrée dans les ordres des Petites-
Soeurs de Jésus à Varanasi. Elle était responsable 
de toute la communauté et donc aussi de moi. Je 
l’aimais beaucoup. J’ai donc essayé de vivre com-
me les Sœurs, mais j’ai dû constater que cela ne 
me convenais pas et j’ai quitté la communauté. Je 
suis toutefois restée en contact avec Sangeeta. 
Quatre à cinq ans après la fondation de Kiran, 
Sangeeta a proposé du travail à mon mari et moi. 
Au début, je n’avais pas conscience de la problé-
matique des personnes avec handicap. Mais grâce 
à Sangeeta, j’ai compris qu’on devait soutenir les 
personnes dans le besoin.  

Quel travail as-tu fait à Kiran?
Maria: J’ai travaillé partout. Au début, je 

m’occupais des enfants institutionnalisés; ensui-
te, j’ai eu la responsabilité de la cantine. Sangeeta 
trouvait qu’on pourrait utiliser d’avantage mon 
potentiel créatif et c’est ainsi que j’ai commen-
cé à diriger la production de l’artisanat. Pendant 
cinq ans, je me suis engagée avec enthousiasme. 
Ensuite, j’ai travaillé à Suryoday, le magasin de 
Kiran à Varanasi. Je me suis occupée de la com-
munication et des ventes. Puis, nous avons com-
mencé les cours de couture, à l’époque encore à 

Kiran. J’en ai été la responsable. Après dix ans de 
travail à Kiran, j’ai donné ma démission. Sangeeta 
ne souhaitait pas que je parte. Elle ne voulait pas 
que je quitte Varanasi et m’a proposé de fonder ici 
ma propre organisation pour soutenir les person-
nes dans le besoin.

Alors, c’était l’idée de Sangeeta?
Maria: Lorsque j’étais une petite fille, je voulais 

déjà faire du travail social. C’est pour cette raison 
que je suis rentrée dans les ordres, mais ce n’était 
pas le bon endroit pour moi. Après tout ce temps 
à Kiran, j’ai commencé à réfléchir sur moi-même. 
Je suis une couturière, une travailleuse sociale 
engagée, je sais bien communiquer avec les gens. 
Pourquoi ne pas devenir indépendante? C’était la 
bonne décision. Voyez-vous comme je suis heureu-
se? On met toute notre créativité et notre bonheur 
dans nos produits. Je ne gagne ici que peu d’argent 
et le peu que je gagne, je le partage avec tous, mais 
je suis plus heureuse que jamais.

Maria dans son atelier de couture
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...MARIA

Maria arbeitete zehn Jahre für das KIRAN, bevor sie 
selbst eine soziale Organisation gründete, um be-
dürftige Menschen zu unterstützen. Im Moment be-
schäftigt sie vier Frauen, denen sie das Schneidern 
beibringt.

Wie bist Du zum KIRAN gekommen?
Maria: Sister Sangeeta kennt mich, seit ich ein 

Teenager war. Ich wollte eine Nonne werden und 
so trat ich dem Orden der Kleinen Schwestern Jesu 
in Varanasi bei. Sie war für die ganze Gemeinschaft 
und daher auch für mich verantwortlich. Ich 
hatte sie sehr gern. Zwar versuchte ich wie die 
Schwestern zu leben, aber ich musste feststel-
len, dass mir das nicht zusagt und verliess die 
Gemeinschaft wieder. Ich blieb aber mit Sister 
Sangeeta in Kontakt. Vier bis fünf Jahre nach der 
Gründung der KIRAN Society bat Sister Sangeeta 
meinen Ehemann und mich, für das KIRAN zu arbei-
ten. Zuvor war ich mir der Probleme von Menschen 
mit Behinderungen nicht bewusst. Sister Sangeeta 
pflanzte den Samen in mir, dass man bedürftige 
Menschen unterstützen muss.

Welcher Art von Arbeit bist Du im KIRAN 
nachgegangen?

Maria: Ich habe überall gearbeitet. Zu Beginn 
kümmerte ich mich um die Kinder in den Hostels, 
danach war ich die Hauptverantwortliche für die 
Kantine. Sister Sangeeta fand aber, dass man 
mein kreatives Potential besser einsetzen könn-
te und so begann ich, die Produktion von hand-
werklichen Erzeugnissen in die Wege zu leiten. Für 
fünf Jahre kümmerte ich mich mit viel Hingabe 
darum. Danach arbeitete ich im Suryoday, dem 
Geschäft von KIRAN in Varanasi. Ich nahm mich der 

Kommunikation und dem Verkauf an. Zudem fan-
den die Schneiderkurse damals noch im Suryoday 
statt, also kümmerte ich mich auch darum. Nach 
zehn Jahren Mitarbeit beim KIRAN reichte ich mei-
ne Kündigung ein. Sister Sangeeta war alles ande-
re als begeistert davon. Sie wollte nicht, dass ich 
von Varanasi wegziehe und schlug mir vor, hier ei-
ne eigene Organisation für bedürftige Menschen 
zu gründen.

Also war das Sister Sangeetas Idee?
Maria: Ich wollte schon als kleines Kind 

Sozialarbeiterin werden. Das war auch der Grund 
dafür, dass ich einer religiösen Gemeinschaft bei-
trat. Das war aber nicht der richtige Ort für mich. 
Nach meiner Zeit im KIRAN begann ich über mich 
selbst nachzudenken. Ich bin eine Schneiderin, 
eine engagierte Sozialarbeiterin, ich kann gut mit 
Menschen kommunizieren, wieso sollte ich mich 
nicht selbständig machen? Es war die richtige 
Entscheidung. Seht ihr, wie glücklich ich bin? Wir 
stecken all unsere Kreativität und Fröhlichkeit in 

Maria in ihrem Schneider-Atelier
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Est-ce qu’entretemps ton mari te soutient 
dans ton travail?

Maria: Si quelqu’un à Kiran me fait une com-
mande, il me l’amène et livre le produit. Il m’aide 
pour mettre l’argent à la banque et fait quelques 
petites tâches. Il n’a pas l’impression qu’il me sou-
tient, mais je suis consciente qu’il le fait quand 
même.

Quel est ton plus grand souhait?
Maria: J’aimerai avoir assez de place à dispo-

sition pour soutenir des gens dans le besoin. Si 
nous avions un appartement avec deux chambres 
à coucher et un salon, mon mari et moi pourrions 
vivre dans une pièce et je pourrais mettre l’autre 
à disposition. Nous pourrions cuisiner, manger et 
travailler tous ensemble dans le salon. Nous pour-
rions entreprendre des choses ensemble et beau-
coup rire. Comme ce serait beau!

Que produisez vous?
Maria: Nous créons de nombreux produits en 

textile. Pour le marché indien, nous produisons par 
exemple des éléphants, des chameaux, des pou-
pées et des sacs que nous vendons à Suryoday et 
à Kiran. De plus, nous faisons des colliers en tissu, 
mais seulement pour la Suisse et sur commande. 
Les gens ici ne voient pas le travail derrière le pro-
duit. Nous travaillons deux jours pour produire un 
collier. Comme nous n’avons pas de magasin, nous 
sommes dépendants des magasins qui revendent 
nos produits. Nous ne pouvons donc pas fixer nos 
prix et gagnons moins que ce qui nous serait dû. 
C’est un gros problème pour nous.

Quel a été la réaction de ton mari lorsque tu 
lui as dit que tu souhaitais ouvrir ta propre in-
stitution sociale?

Maria: Au début il a été très mécontent de mon 
idée car je n’aurai presque plus d’entrée d’argent. Il 
n’a pas compris, car au centre Kiran j’avais un bon 
salaire et maintenant, je travaille quasiment gra-
tuitement. Pour moi, ça n’a jamais été une priori-
té de gagner de l’argent. J’ai beaucoup pleuré et 
étais très blessée. Un jour, j’ai prié longtemps et 
demandé à Dieu si c’était le bon chemin pour moi, 
d’enlever cette douleur de mon coeur. Lentement, 
ça a été mieux, et ça ne me blessait plus lorsque 
mon mari me critiquait.

Deux de ses apprenties couturières Au travail
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TÉMOIGNAGE DE LA FAMILLE  
BAYARD À SAVIÈSE EN VALAIS

Par Fabienne Würsch Peiris

Samedi 14 avril dernier, la famille Bayard et le 
groupe Kiran Romandie étaient invités par la pa-
roisse de Savièse pour un moment de partage et 
de témoignage.

Suite à leur séjour de 8 mois à Kiran, la famil-
le Bayard de Savièse en Valais a eu l’occasion de 
partager son expérience par le biais d’une soirée 
d’échange organisée par la diaconie de Savièse.

Ce sont plus de 100 personnes qui sont venues 
pour écouter ce témoignage. 

Après une petite présentation de Kiran et de 
notre groupe romand par Dominique et Fabienne, 
Marie-Noëlle et Daniel nous ont parlé de leur sé-
jour à Kiran en 2016-2017. Ils nous ont racontés 
comment se passait une journée au village Kiran 
pour eux et pour les enfants. Les problèmes ren-
contrés et surtout la richesse des rencontres qu’ils 
ont pu faire pendant ce séjour.

La présentation était accompagnée de photos 
et de petits films. 

Deux jeunes filles de la communauté sri lan-
kaise de Sion nous ont également présentés des 
danses de leurs pays avec beaucoup de grâce.

Au terme de la présentation, une petite dégus-
tation était organisée par la diaconie et le groupe 
romand où l’on pouvait goûter quelques spéciali-
tés indiennes ainsi que du tchaï.

Une vente d’artisanat de Kiran a rencontré éga-
lement beaucoup de succès. On y trouvait égale-
ment les colliers de Maria (voir article page 9).

Vue de la salle avec le stand d’artisanat au fond

Les colliers de Maria

Le buffet indien
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unsere Produkte. Ich verdiene hier zwar nur we-
nig und das Wenige teile ich mit allen, aber ich bin 
glücklicher denn je.

Was produziert Ihr?
Maria: Wir kreieren ganz verschiedene Produkte 

aus Textilien. Für den indischen Markt produzieren 
wir beispielsweise Elefanten, Kamele, Puppen und 
Taschen, die wir im Suryoday und im Open Hand 
verkaufen. Zudem stellen wir Halsketten aus Stoff 
her, die wir aber nur auf Bestellung in der Schweiz 
vertreiben. Die Menschen hier sehen die Arbeit 
hinter dem Produkt nicht. Wir arbeiten zwei Tage 
an einer solchen Halskette. Da wir keinen eigenen 
Laden haben, sind wir abhängig von Geschäften, 
die unsere Produkte vertreiben können. Daher 
können wir die Preise nicht selbst festlegen und 
verdienen weniger als uns zustehen würde. Das 
ist ein grosses Problem für uns.

Wie war die Reaktion Deines Ehemannes als 
Du ihm mitgeteilt hast, dass Du eine eigene so-
ziale Institution eröffnen möchtest?

Maria: Zu Beginn war er sehr unzufrieden 
mit meiner Idee, da ich kaum Einkommen gene-
rieren konnte. Er schalt mich, weil ich im KIRAN 
Centre einen guten Lohn gehabt hatte und nun fast 

Zwei ihrer Schneider-Lehrlinge… …an der Arbeit

unentgeltlich arbeitete. Für mich war es nie eine 
Priorität, Geld zu verdienen. Ich weinte viel und 
war sehr verletzt. Eines Tages betete ich lange und 
bat Gott, dass wenn dies der richtige Weg für mich 
sei, er mein Herz von diesem Schmerz erlösen sol-
le. Langsam wurde es besser. Nun verletzt es mich 
nicht mehr, wenn mein Ehemann mich kritisiert.

Unterstützt Dich Dein Ehemann inzwischen 
bei Deiner Arbeit?

Maria: Wenn jemand im KIRAN etwas bei mir 
bestellen möchte, bringt er mir die Aufträge und 
liefert die Produkte aus. Er hilft mir, das Geld auf 
die Bank zu bringen oder erledigt andere kleine 
Aufgaben. Er hat nicht das Gefühl, dass er mich 
unterstützt, aber ich bin mir bewusst, dass er ge-
nau das tut.

Was ist Dein grösster Wunsch?
Maria: Ich wünschte, wir hätten zwei Schlaf-

zimmer und einen Wohnraum. Dann könnten 
mein Ehemann und ich in einem Raum leben und 
den zweiten Raum für bedürftige Menschen zur 
Verfügung stellen. Wir würden alle zusammen ko-
chen, essen, arbeiten, Dinge unternehmen und viel 
zusammen lachen.
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Est-ce qu’entretemps ton mari te soutient 
dans ton travail?
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mande, il me l’amène et livre le produit. Il m’aide 
pour mettre l’argent à la banque et fait quelques 
petites tâches. Il n’a pas l’impression qu’il me sou-
tient, mais je suis consciente qu’il le fait quand 
même.

Quel est ton plus grand souhait?
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rions entreprendre des choses ensemble et beau-
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Cercle d’amis et fondation
Kiran Suisse (cercle des amis de KIRAN et Fondation KIRAN) a pour but de promouvoir l’éducation et 
la rééducation d’enfants et de jeunes handicapés ainsi que de soutenir et de travailler avec les pa- 
rents. Sa première priorité est le village d’enfants KIRAN à Madhopur/Varanasi, Uttar Pradesh.

Cette lettre circulaire paraît deux fois par année et est envoyée à nos donatrices et donateurs, amies 
et amis de KIRAN ainsi qu’à nos sponsors et autres organisations partenaires.

Groupe romand
Marcel Zurflüh, Case postale 23
1544 Gletterens
078 617 83 83
romandie@kiranvillage.ch

Secrétariat KIRAN
Leo Vetterli, Barbara Jaeggy, Vera Hinder 
Webergasse 9
9000 St. Gallen
071 223 13 17
info@kiranvillage.ch

Présidents du Cercle d’amis de KIRAN
Esther et Johny Padua Brechbühl 
Co-présidents
Büel 1
6345 Neuheim ZG
041 712 21 15
freundeskreis@kiranvillage.ch

Présidente de la Fondation KIRAN
Susann Mösle-Hüppi 
Scheitlinstrasse 6
9000 St. Gallen
076 564 35 68 
stiftung@kiranvillage.ch

Contact pour KIRAN,
artisanat et cadeaux promotionnels 
Sibylle Graf
062 797 27 42 
produkte@kiranvillage.ch

Contact en Inde
KIRAN Centre (Judith Sangeeta Keller, Directrice) 
Madhopur, Kuruhuan P.O 
Varanasi 221 011, India
info@kiranvillage.org

Dons pour le village KIRAN
Pour vos dons, merci d’utiliser dorénavant  
le compte suivant:

Compte postal 61-168190-2
KIRAN Stiftung
Freundeskreis
9000 St. Gallen
IBAN CH89 0900 0000 6116 8190 2

Pour les virements depuis l’étranger, merci 
d’utiliser la référence BIC POFICHBEXXX

Cotisation des membres
Cercle d’amis de KIRAN
IBAN CH15 0900 0000 9001 8946 1

Devenez membre du Cercle d’amis de KIRAN!
Avec votre adhésion, vous consolidez 
l’importance de KIRAN en Suisse, montrant  
encore plus de solidarité avec le village KIRAN. 
Information au secrétariat KIRAN.

www.kiranvillage.ch
Informations actuelles concernant le village 
KIRAN et KIRAN Suisse.
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freundeskreis@kiranvillage.ch

Présidente de la Fondation KIRAN
Susann Mösle-Hüppi 
Scheitlinstrasse 6
9000 St. Gallen
076 564 35 68 
stiftung@kiranvillage.ch

Contact pour KIRAN,
artisanat et cadeaux promotionnels 
Sibylle Graf
062 797 27 42 
produkte@kiranvillage.ch

Contact en Inde
KIRAN Centre (Judith Sangeeta Keller, Directrice) 
Madhopur, Kuruhuan P.O 
Varanasi 221 011, India
info@kiranvillage.org

Dons pour le village KIRAN
Pour vos dons, merci d’utiliser dorénavant  
le compte suivant:

Compte postal 61-168190-2
KIRAN Stiftung
Freundeskreis
9000 St. Gallen
IBAN CH89 0900 0000 6116 8190 2

Pour les virements depuis l’étranger, merci 
d’utiliser la référence BIC POFICHBEXXX

Cotisation des membres
Cercle d’amis de KIRAN
IBAN CH15 0900 0000 9001 8946 1

Devenez membre du Cercle d’amis de KIRAN!
Avec votre adhésion, vous consolidez 
l’importance de KIRAN en Suisse, montrant  
encore plus de solidarité avec le village KIRAN. 
Information au secrétariat KIRAN.

www.kiranvillage.ch
Informations actuelles concernant le village 
KIRAN et KIRAN Suisse.
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